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PIGNOLADE METAPHYSIQUE

Savoir qui je suis pour mieux savoir 
qui tu es, voilà qui est ainsi qu’il est 
bon qu’il soit, n’est-il pas ?

Mais, que dire d’un triste soi, enfermé 
en lui-même comme dans une prison, 
qui ne voit d’autres que d’anti-lui, que 
d’alter-lui de parfaits autres ?

Mesdames, messieurs, je vous le dis, 
du fait d’être ce que l’on est peut 
naître d’insurmontables complications 
ontologiques. Aussi n’est-il pas 
superflu d’être là, parmi nous qui 
sommes qui nous savons, pour ergoter 
sur la fin de l’être que nous sommes. 

Vous suivez ?

Il est en effet manifeste que nous 
sommes ce que l’on est, tout en n’étant 
déjà plus ce que nous fûmes tout juste 
nés. C’est évident. Aussi pouvons-
nous être assurés que nous sommes 
ce que nous sommes d’une manière 
qui n’est pas sans être une façon d’être 
quelque peu étrange… D’ailleurs 
pouvons-nous dire sans nous tromper 
que nous serons toujours ce que nous 
sommes ne serait-ce qu’au moment 
où nous ne serons plus à l’endroit où 
nous sommes présentement, parmi 
nous qui sommes qui nous savons ? 

Hein ? 

Et même, le serons-nous quand nous 
ne serons plus là du tout ? Sans 
certitude effectivement… D’où il 
s’ensuit que nous ne serons jamais que 
ce que nous fûmes, plus ce que nous 
ne savons pas ce que nous serons, car 
nous serons nécessairement plus que 
ce que nous sommes actuellement. 

Tout aussi certainement, nous ne 
saurons plus jamais ce que nous 
fûmes lorsque nous ne serons plus.

Bien à vous, qui êtes qui vous savez.
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COUP  FOURRÉ
La température est enfin supportable 
sous la tente. La touffeur de l’après-mi-
di a laissé, degré après degré, la place à 
la fraîcheur du soir. Lampes allumées, 
nous jouons. Lui, depuis bientôt une  
heure et demie, contient cette sorte de 
colère permanente qui l’anime. Moi, 
j’essaie de donner le change et d’avoir 
l’air vaguement flegmatique. J’imagine 
que cette attitude peut être à même 
de lui faire perdre ses moyens. Moi, 
l’homme pâlichon, j’ai les noirs. Lui, 
le bédouin brûlé, a les blancs. C’est un 
avantage. C’est notre première partie. 
La dernière aussi. La seule, en fait. Je 
reprends ma route au plus tôt, avant que 
le soleil ne pointe, ne se pointe. 
C’est un cheik (variat. : scheik, 1631 
aussi cheikh, 1838 : seic, 1272 chaikh, 
vieillard). Il dégage quelque chose de 
puissant, semble porteur de l’histoire 
d’ancêtres illustres dont la renommée 
s’est diffusée aux quatre coins de ses 
déserts. Si l’on veut bien admettre que 
les déserts ont des coins. Il porte en lui 
une sorte de démence hallucinée. Ses 
yeux, pourtant enfoncés dans les or-
bites, balancent des éclairs qui m’im-
pressionnent et m’empêchent de soute-
nir son regard plus de deux secondes. Il 
a de l’allure, énormément d’allure, de la 
noblesse, un orgueil que je sens démesu-
ré. Il est de cette race de personnages ex-
ceptionnels, quasi légendaires, comme 
on n’en croise évidemment plus dans 
nos contrées occidentales. Il déploie 
un jeu déconcertant, offensif, tortueux, 
vicieux. Ses fous sont déraisonnables. 
Ses tours en ont plus d’un dans leur sac. 
Furieux et écumants, ses chevaux me 
harcèlent. Je crois sentir leur haleine 
sur ma nuque, sur mon encolure. Vaille 
que vaille je bataille, pied à pied je 
défends. J’envoie mes pions, valeureux 
troufions, gentils garçons au baston ! 
Si Dieu lui prête vie, si la partie dure 
encore et encore, peut-être l’un d’eux 
arrivera-t-il au bout, tout au bout, et 
deviendra reine, drag queen, tour déci-
sive ou cheval fou. Surtout ne pas le re-
garder, ne pas croiser cette braise dans 
ses yeux qui ne demande qu’à m’incen-
dier. Je devine que ma résistance, qui 
l’amusait tout à l’heure et donnait du 
piquant à cet affrontement viril, com-
mence à lui déplaire profondément. Va-
t-il péter un câble ? 
« Drôle de cheik, me dis-je à l’instant, 
oui, oui, cheik barré ! » J’en souris. 

.../...

FIAT LUX

Ils mont dit : 
"Tes paupiÈres sont 
cousues et tes bras 
liés dans ton dos.
Marche ! Marche dans 
ce désert glacé ! Et 
trouve ton salut."

J'ai demandé :
"Comment saurai-je que 
je l'ai trouvé ?"

Ils m'ont répondu :
"Tu trouveras trois 
marches. tu sentiras 
bien si elles descendent 
ou s'élÈvent."

J'ai supplié : 
"Aidez-moi !"

Ils m'ont fourré une 
ampoule dans la 
bouche qui m'éclairait 
à l'intérieur et m'ont 
poussé...

nu...

parmi les roches...
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MON PAPY
Je l’aimais bien, mon papy. Pourtant, il 
disait jamais un mot. Y’avait ses yeux 
qui racontaient plein d’histoires, j’en 
suis sûr, mais ça s’arrêtait là.
Mon père, lui, il accrochait pas avec 
son «daron», comme il disait. Probable 
que l’ancien lui avait pas toujours fait 
la vie facile, à mon père. J’ai entendu 
deux trois trucs, comme ça, des fois, des 
réflexions, tout ça…
Tous les deux, ils se voyaient le moins 
possible, mais l’été, y avait pas moyen 
d’y couper, obligé, je sais pas pourquoi, 
mais l’été, le vieux on l’emmenait avec 
nous, en camping, à l’île de Ré, toujours 
le même camping, c’était chiant.
Le vieux, il passait les trois semaines 
avec nous. Il faisait ses petites affaires, 
le «Ouest-France» le matin, ses mots 
fléchés, des conneries. Et l’après-midi, 
avec mon père, pas question de bouger 
notre cul, de faire quelque chose, même 
la plage. C’était sacré, c’était «Tour 
de France», point final. On avait une 
petite télé pourrie. Aussi pourrie que 
le temps, des fois. Mon père, il disait 
à mon papy « bon, tu t’assois là et tu 
bouges pas ». En fait, c’est dingue, mon 
papy, y faisait antenne, j’ te jure, pour 
que l’image elle soit pas trop brouillée ! 
Il avait l’air de s’en foutre. Ça avait pas 
l’air de le gêner. Il restait là des heures, à 
rien dire, à bouger la tête, vaguement. Il 
mâchouillait sa clope roulée, ça pendait 
sur sa bouche… La touche qu’il avait ! Il 
foutait du tabac et des cendres partout. 
Mon père, ça le faisait gueuler mais il 
était content quand même, quand y 
avait les étapes de montagne, parce que 
Virenque il gagnait le maillot avec les 
pois rouges. 

Cette année, au mois de mai, mon papy 
il est mort. On s’était jamais dit trois 
mots mais ça m’a fait drôle. Je crois 
qu’il m’aimait bien. Il me souriait, des 
fois, pas souvent, je voyais bien qu’il 
m’avait à la bonne.
Mon père, ça lui a comme redonné la 
pêche. Il m’a dit : « Cette année, à l’île 
de Ré, on sera un peu plus tranquilles 
tous les deux ». J’ai pas tellement aimé 
qu’il dise ça. En plus, le mois de juillet, 
t’as vu, il a été vraiment dégueulasse. 
On écoutait les gouttes d’eau tomber 
sur la toile de la véranda. C’est comme 
ça qu’il dit, mon père. Pour lui, c’est 
pas un auvent, c’est une véranda. Tu 
parles, je rigole ! En plus, Virenque 
courait pas le Tour. Il s’était fait avoir, 
pour le dopage. Mon père, il était vert. 
Il pouvait même pas se défouler sur 
mon papy.
Et l’image était toute brouillée.

Spleen l’ancien

LA GRANDE PARADE
À trop baiser dans la roulotte
À trop bouger 
À tout secouer
L’accident devait arriver-
Les gens qui passaient par là
Disaient  quel étrange  animal
Je ne reconnais pas son cri
Nous irons à la ménagerie di-
manche
Montrer cela à nos enfants
Et voilà le frein a lâché
Et la roulotte orgasmique 
Emporta dans son élan
Le chapiteau la ménagerie
Folle parade dans la ville
Camions  caravanes déboulai-
ent 
Dans la grande rue commer-
çante
Les fauves  les exotiques
La cavalerie les chiens savants
Soudain libérés de leurs grilles
Sous les effluves érotiques
Et le vent de la liberté
Avaient les sens très échauffés
L’éléphant sauta l’éléphante
Le lion feula au cul de la lionne
Ce qui est exceptionnel
Tant il est vrai que dans les 
cirques
Les occasions de baiser
Tout au moins pour les animaux
Se comptent sur les doigts d’une 
main
Sur les trottoirs dans les ruelles
C’était la grande copulation
Chevaux zèbres et lémuriens
S’enfilaient se tronchaient 
gaiement
Se ramonaient à qui mieux 
mieux
On avait soit disant aperçu
Du moins c’est ce que l’on ra-
conte
Un grand singe  la mine réjouie
Qui besognait une jument 
Et deux antilopes gracieuses
Enchevêtrées têtes bêche
Qui se léchouillaient goulûment
La foule ébahie s’étonnait
De cette parade impromptue
Et non annoncée par la presse
Ravis les mômes tapaient des 
mains
Tandis que dans un grand fra-
cas
Les convois les tentes et les 
mâts
Trainés par la roulotte folle
S’écrasaient au bas de la côte
Sur la place de la Mairie.

Depuis ce jour quelle tristesse
Aucun cirque ne peut  monter
Son chapiteau dans cette ville.

JC Hervéet

Il chope, au passage, cette esquisse de 
sourire. Aussi sec, diagonale du flou, il 
ose un contournement de mes positions, 
positions fragiles et un brin cul-serrées, 
si je puis me permettre. 
L’échiquier est champ de bataille. Les 
rangs sont plus clairsemés. 
Mon roi s’ankylose (au moins !) sur sa 
case ¨mat¨, le cas échéant. Mais plus 
pour longtemps ! Et se rend compte, tout 
à trac, plus pâle que la mort, qu’il vient 
de l’échapper belle. « Plus pâle que la 
mort » ne veut rien dire mais là, à un 
coup près, couperet, j’étais mort ! Je suis 
acculé, aïe, la combat fait rage, je fer-
raille !
Et, tout-à-coup, éclair, vision, voyance 
claire, j’envisage la positon de l’en-
semble des pièces encore sur l’échiquier. 
Oh oui, oh oui, cela me rappelle quelque 
chose ! Mon pouls s’accélère. Cette fa-
meuse suite de cinq coups imparables, 
apprise jadis lors de mes pérégrinations 
soviétiques d’un fameux maître mosco-
vite qui m’avait pris en amitié, je la 
flaire, oui, elle est là, je la vois ! Cet 
incroyable enchaînement, nommé « 
Décalage Nikov », je le mets en œuvre ! 
Oh oui, oh oui, mon dernier cheval sent 
qu’il ose, ma tour ne prend plus garde et 
deux pions, pioupious valeureux, vont au 
sacrifice. Tout cela s’est joué si vite. Il 
n’a rien vu venir. Et ça y est, reine en 
goguette, tac, j’ai le mat, là ! Il ne com-
prend pas. Il est pétrifié. Ses yeux furi-
bards semblent vouloir sortir de leurs 
cavités. L’affront est terrible. Je lui 
dis doucement : « cheik mat ! Le roi est 
mort ! Quelle belle partie ! ». Je souris 
avec cette suffisance infantile que nous 
savons si mal dissimuler, nous autres 
occidentaux. Il ne l’entend pas ainsi. 
Je croyais la partie finie. Mais non. 
Le geste est fulgurant. Déjà, son cime-
terre appuie sur ma carotide. Ses yeux 
pénètrent les miens. Son esprit infiltre 
le mien. J’entends un mot, un seul, sor-
ti du ventre : « nulle ». La pointe du 
cimeterre est persuasive. Le mot n’a 
rien d’interrogatif. La touche que vient 
de m’infliger mon adversaire n’est pas 
de toute première honorabilité mais je 
n’ai pas oublié que je joue à l’extérieur. 
Je déglutis : « euh, oui nulle, nulle, oui, 
partie nulle ». Il est heureux. Il lance 
un formidable éclat de rire qui troue la 
nuit étoilée, me prend dans ses bras, 
me tape sur le dos. Je l’ai échappé belle. 
Tout se négocie. Il me sourit. Je parti-
rai en fin de nuit. Nous nous quitterons 
bons amis.

Spleen l’ancien

AUTOMATIQUE POÉSIE
OMNISCIENTE 
CONTINUE

Je suis le Cheikh
Chante et caquète
Tourne autour de ton pull
À jamais mis en pli
Que l’oignon t’expédie
Dans un moyen stellaire
Jusqu’au Sarko Polo et quasi 
babiages
Tous les seigneurs d’airain
Moi-même, songeur, j’en ou-
bliais
Tout de go, mis à nu
Enfonçant sieste et poils en 
un lointain Congo
Infesté d’aqueducs, de bour-
geois et d’encens
Qu’elle nous mitraille, qu’il 
vous appâte
Crevons l’achat, l’appeau 
t’épate
Minimum instinctif pour déçus 
des embûches
Crête géniale aux mets féconds
Appauvri ton refuge d’un filet 
d’exhibo
Parmi d’intérêts sages ami-ami 
moraux
L’envie, l’ivraie, la chaux
Ose-le, enfoui, le catogan 
béni
La crédule espiègle t’en ser-
tira de ça
Aux cavalcades en terre hutu
L’ardeur née d’un castor nain
Multiplie l’ortolan destiné au 
ciné
Malhabile gestion onirique du 
poisson
Kabylie aux pruneaux
Tacle infect et bisque sage
Couverte d’origan pour puiser 
d’élégance
Le souffle imperator dédié 
aussi aux siens
Calcule, étoffe et bouge l’ap-
prenti du pilon
Messe aux miches carrossée 
d’artichauts
Halète ! Ephèbe et mat
Mordicus il s’en jette
D’un coup d’estoque mulâtre
Archidiacre du câlin
Et si l’oblong pichet cartonne 
en Angola
Machine à écoper, skis, scon-
es, élans
Aussi chiche d’un fuseau qu’un 
traîneau noctambule
Puissant tyran du café crème
Inspecte mou l’ensemble tout
Jardine l’impossible, portrai-
tiste aussi chien
Symbole déridant du miracle 
ottoman
Mais qui s’encroûte sent l’in-
famie
Pourquoi braiser l’ordonnance 
du prévôt
L’enfance prude essaime ta 
hargne
Asperge ton pot d’un sourd 
purin
Calfeutre l’orgeat en bas 
d’Asie
Camille maudit, soluble en toc
Prêche l’aspect, corps en Corse 
Scintille l’habile bulle d’un 
Jourdain hottentote
Précis d’incurie, pôle de 
simagrées
Complets vêlages d’otites en 
scansions tues

Serge37

J’ai cru
être enchaîné 
au fond des abysses

...

Puis je me suis réveillé...

Et c’était pire...

HH


